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1


Le duc de St. Cyres sombre de plus en plus dans la dépravation ! Il serait allé jusqu’à lorgner sous les robes des jeunes filles lors d’un bal de charité. Nous sommes horrifiés !

Les Potins mondains, 1894





L’opinion de Mlle Prudence Bosworth sur l’incident en question aurait sans doute été plus nuancée que celle des journaux de la bonne société, mais au cours de la fameuse soirée, elle ne songea pas une minute à ce que les scribouillards des journaux à scandale auraient à dire. Elle était bien trop occupée pour s’en inquiéter.

Cela faisait maintenant des semaines qu’elle préparait frénétiquement, avec les couturières de l’atelier de Madame Marceau, les robes des jeunes filles élégantes qui venaient passer la saison à Londres pour faire leur entrée dans la société. Et justement, l’ourlet d’une de ces robes était décousu. Si seulement lady Alberta Denville avait bien voulu se tenir tranquille pendant qu’elle le réparait !

— Dépêchez-vous, Bosworth !

Lady Alberta tira avec impatience sur sa jupe. La soie blonde échappa aux doigts de Prudence qui était en train d’y fixer une garniture de perles minuscules, et se déchira.

— Pourquoi êtes-vous si lente ?

Consternée, Prudence s’assit sur ses talons et contempla ce nouvel accroc à la robe qu’elle finissait de recoudre. Repoussant de son front des mèches de cheveux humides de sueur, elle prit dans sa corbeille sa bobine de fil d’or et une paire de ciseaux.

— Je vais essayer de coudre plus vite, mademoiselle, murmura-t-elle en s’efforçant de garder l’air humble et déférent qui convenait à sa position.

— Vous avez intérêt à vous presser ! Le duc de St. Cyres m’a invitée pour la danse suivante, et ce sera peut-être l’événement le plus important de ma vie. Il revient tout juste d’Italie et il cherche à se marier, vous savez.

Prudence ne le savait pas, et elle s’en moquait. Ce bal était le premier événement social important de la saison, et les préparatifs avaient été si exténuants, ces derniers jours, qu’elle avait eu très peu de temps pour manger et se reposer. Sauter des repas n’était pas ce qui l’ennuyait le plus. En tant que première couturière dans le plus célèbre atelier de couture londonien, elle avait une conscience aiguë de sa silhouette voluptueuse et s’efforçait d’en réduire les courbes. Pour ce qui était du sommeil, c’était entièrement différent. Il lui tardait de regagner son douillet petit appartement de Little Russell Street et de se glisser dans son lit. Or, elle savait qu’elle n’aurait pas le droit de se reposer avant encore une bonne douzaine d’heures.

— Oui, mademoiselle. Bien sûr.

Ces murmures serviles ne semblèrent pas apaiser lady Alberta. La jeune fille poussa un soupir excédé, croisa les bras, et tapa du pied en faisant claquer le talon de ses élégantes petites mules de satin.

— Je n’arrive pas à le croire ! Pourquoi est-ce que ça m’arrive, à moi ? Tout d’abord, ce balourd de George Laverton piétine ma robe et la déchire. Et ensuite, on me colle la plus empotée des couturières de Madame Marceau pour réparer les dégâts !

La couturière en question songea qu’on lui avait « collé », à elle, la plus odieuse des débutantes. Malheureusement, elle devait garder ses réflexions pour elle. Prudence serra donc les dents en se disant que la maîtrise de soi forgeait le caractère, et se mit à coudre aussi vite qu’elle le pouvait.

— Je vous préviens, poursuivit la jeune fille, si je manque cette valse à cause de vous et que je perds ma chance avec Rhys, Madame Marceau en entendra parler !

Ces paroles provoquèrent chez Prudence un accès de panique. Elle avait travaillé dur pendant onze ans pour s’élever au rang de première couturière, et un seul mot défavorable de lady Alberta pouvait en un instant lui faire perdre sa situation. Lord Denville était l’un des rares pairs du royaume à pouvoir payer ses factures rubis sur l’ongle, et ses filles faisaient partie des clientes privilégiées de Madame Marceau. Sans marquer la moindre pause dans son travail, Prudence prit une inspiration aussi profonde que possible, malgré son corset très ajusté.

— Oui, mademoiselle.

Une autre jupe de soie apparut dans son champ de vision, et une voix rieuse teintée de malice demanda :

— Tu prépares déjà ton mariage avec St. Cyres, Alberta ? C’est un peu précipité, tu ne crois pas ? On ne passe pas du stade de la relation mondaine au mariage en une seule valse !

— J’ai plus de chances que n’importe qui de l’épouser, et tu le sais, Hélène Munro. Nos familles possèdent des domaines voisins, et nous nous connaissons depuis l’enfance.

— Tu veux dire ton enfance ! Tu ne trouves pas que tu es un peu jeune pour St. Cyres ? Il a trente-trois ans, ma chère, et tu n’en as même pas vingt. Pour lui, tu n’es qu’une enfant.

— Pas du tout ! Je n’avais que huit ans quand il est parti, c’est vrai, mais il ne me considère plus comme une enfant. À peine avait-il posé les yeux sur moi, qu’il m’a demandé de lui réserver une valse. Cela veut sûrement dire quelque chose.

— On peut le supposer ! dit une autre femme en riant. Il y a moins d’une semaine qu’il est rentré chez lui, et il s’est déjà renseigné sur le montant de ta dot et sur tes revenus !

— Et il aura besoin de chaque penny, affirma Hélène Munro. St. Cyres aime mener la grande vie, et il croule sous les dettes, à ce qu’on dit. Ce n’est pas le fait d’avoir hérité du titre de son oncle qui le mettra à l’abri des créanciers. Les dettes du vieux duc étaient dix fois plus élevées que les siennes, et c’est la pagaille dans le domaine. Munro et moi nous rendons chaque été dans le Derbyshire, chez lord et lady Tavistock. J’ai pu constater dans quel état est le château de St. Cyres. C’est une ruine, et Dieu seul sait à quoi ressemble le reste du duché !

— Winter Park est en assez bon état. C’est là que nous vivrons, bien sûr, puisque les terres de St. Cyres sont voisines des nôtres. Quant à ses dettes, la plupart des pairs du royaume en ont. À part mon père, naturellement. Il a des tonnes d’argent.

— Oui. Et il y a à Londres des tonnes d’héritières américaines dont les pères ont encore beaucoup plus d’argent que le tien, et qui adoreraient attraper un duc dans leurs filets !

— Des Américaines ? Ces filles n’ont aucune éducation ! Rhys ne choisira jamais une Américaine pour en faire une duchesse.

— Pourtant, certaines ont beaucoup de charme.

— Je suis mille fois plus charmante que n’importe laquelle de ces horribles filles, rétorqua lady Alberta sans se démonter.

Elle donna un méchant coup de pied dans le genou de Prudence, puis ajouta :

— Pour l’amour du ciel, Bosworth, vous n’en finissez plus !

— J’ai presque terminé, mademoiselle, répondit Prudence en agrippant le tissu de crainte que la jeune fille ne tire de nouveau sur sa jupe.

— Vous avez intérêt à ce que cette robe soit comme neuve ! Si quelqu’un remarque qu’elle a été recousue, je vous le ferai payer cher…

La tirade fut interrompue par une voix masculine légèrement amusée.

— Je vois que vous n’avez pas perdu l’habitude de houspiller les servantes, Alberta ? C’est réconfortant de savoir que certaines choses ne changent jamais.

L’arrivée inattendue d’un homme provoqua une vague de murmures choqués dans l’assistance exclusivement féminine. Cette alcôve et la chambre de repos adjacente étaient en effet réservées aux dames. Lady Alberta ne sembla toutefois pas se formaliser.

— Rhys ! s’exclama-t-elle, radieuse. Que faites-vous ici ?

— Je vous cherchais, naturellement.

Prudence ne leva pas les yeux de son travail tandis que le duc s’approchait.

— Vous m’avez bien réservé une valse, n’est-ce pas ? Je n’ai pas rêvé ?

— Non, vous n’avez pas rêvé, répondit lady Alberta, que l’arrivée inopinée du duc avait soudain mise de fort bonne humeur. Mais il faut absolument que vous sortiez d’ici. Votre présence va provoquer un scandale.

— Vraiment ?

Il s’arrêta à côté de Prudence, qui était toujours agenouillée sur le sol, et son ombre tomba sur les mains de la jeune femme. Elle marqua une légère pause dans son travail pour lui jeter un coup d’œil. En vingt-huit ans, elle n’avait jamais vu de duc, et celui-ci avait tout pour exciter la curiosité d’une femme. Ce coup d’œil furtif ne lui en apprit cependant pas beaucoup. Les lampes de la petite alcôve se trouvaient derrière lui, ce qui ne permit à Prudence de distinguer qu’une silhouette vêtue de drap noir et de lin blanc, et des cheveux brun doré.

Reportant son attention sur son travail, elle constata avec désarroi que les larges épaules du duc lui masquaient le peu de lumière dont elle disposait. Comme il aurait été grossier et impertinent de lui demander de se déplacer et qu’elle ne voulait pas risquer d’augmenter la colère de lady Alberta en irritant son futur époux, Prudence se pencha donc davantage sur son ouvrage, mais ses mouvements étaient ralentis.

— Rhys, il faut absolument que vous sortiez ! répéta lady Alberta en riant. Vous n’auriez jamais dû entrer ici, vous savez.

— Et pourquoi pas ?

— Cela ne se fait pas.

— C’est justement pour cette raison que c’est drôle. De plus, je ne vous ai pas trouvée dans la salle de bal, et c’est ce qui m’a poussé à m’aventurer dans cette enclave féminine. Mais je crains d’être arrivé trop tard… Il me semble entendre des accords de Strauss.

— Des accords de quoi ?

— De Strauss, ma chère, répondit-il d’un ton patient. La valse a commencé sans nous.

La jeune fille exprima sa déception en poussant un cri strident.

— Inutile de briser les vitres, ma chère Alberta, dit-il aussitôt.

Prudence sourit intérieurement. Le gentleman n’avait pas l’air aussi amoureux qu’Alberta voulait bien le croire.

— Ce n’est qu’une valse, ajouta-t-il. Il y en aura d’autres.

— Nous aurions dû danser celle-ci ensemble. C’est la faute de cette Bosworth, qui n’est même pas capable de faire un point aussi simple à ma robe !

Le sourire de Prudence s’évanouit, et elle éprouva l’envie irrésistible de planter son aiguille dans le mollet de lady Alberta. Juste une petite piqûre de rien du tout. Elle s’excuserait ensuite abondamment de sa maladresse.

L’idée était tentante, mais Prudence savait qu’elle ne pourrait la mettre à exécution. Cette jeune fille était la fille d’un comte fortuné, alors qu’elle-même n’était qu’une obscure couturière. Elle ne pouvait se permettre de perdre sa situation pour une petite satisfaction passagère. Parfois, la vie vous mettait à rude épreuve…

Impatiente de se débarrasser de cette méchante pimbêche, Prudence donna un coup de coude dans la jambe du gentleman pour attirer son attention.

— S’il vous plaît, monsieur, dit-elle sans lever les yeux de son ouvrage, pourriez-vous vous pousser un peu sur le côté ? Vous cachez la lumière.

Lady Alberta eut une exclamation indignée.

— Quelle insolence !

— Elle est effrontée, n’est-ce pas ?

Le gentleman paraissait plus amusé qu’irrité, mais si Prudence espérait s’en sortir sans mal, elle se trompait.

— C’est au duc de St. Cyres que vous parlez ! dit lady Alberta, comme si Prudence ne le savait pas déjà.

Pour souligner ses mots, elle donna un coup de pied dans le panier à ouvrage dont le contenu se répandit sur le tapis d’Aubusson.

— Comment osez-vous lui donner des ordres ?

Prudence contempla son matériel de couture éparpillé. Malgré tous ses efforts pour faire preuve de la servilité attendue, elle craignait d’être destinée à perdre sa place avant la fin de la soirée. Si elle n’en trouvait pas d’autre, elle serait obligée de retourner vivre dans le Sussex, avec oncle Stéphane et tante Edith. Une horrible perspective.

— Je ne mérite rien d’autre, déclara le duc avec bonne humeur. Cela m’apprendra à m’interposer entre une femme et sa couturière. Je crois que je ferais mieux d’obéir.

Prudence poussa un soupir de soulagement mais, à sa grande surprise, au lieu de s’éloigner, il s’agenouilla à côté d’elle. Elle observa ses mains alors qu’il redressait la corbeille et ramassait la pelote d’épingles.

— Oh ! Non, monsieur ! chuchota-t-elle, déconcertée. Ne prenez pas cette peine.

— Ce n’est rien, je vous assure.

Tout en enfonçant son aiguille dans la soie, elle lui décocha un bref coup d’œil et s’aperçut qu’il l’observait. Leurs regards se croisèrent. Le cœur de Prudence fit un bond et ses doigts s’immobilisèrent.

Il était beau. Beau comme une matinée d’automne dans le Yorkshire, quand les bouleaux arboraient des feuilles d’or et que les prairies encore vertes étaient recouvertes d’un givre argenté. Elle perçut son parfum, un parfum boisé, où elle retrouva l’odeur de la tourbe, des feux de bois, et du cidre de son enfance.

Involontairement, elle entrouvrit les lèvres et inhala profondément. Il lui sourit, et elle se demanda s’il pouvait lire dans ses pensées et se moquait de la petite campagnarde qu’elle était. Quand bien même, cela lui était égal. Son parfum était divin.

Ses prunelles d’un vert argenté la fixaient d’une façon troublante, mais elle ne put détourner les yeux. Sans cesser de sourire, il se pencha un peu plus vers elle. Son poignet lui frôla le genou, et elle tressaillit. Il ramassa les ciseaux sur le sol, et les remit dans la corbeille. Puis ses longs cils noirs s’abaissèrent et son sourire s’élargit, dévoilant des dents régulières et d’un blanc aussi éclatant que le lin de sa chemise.

— Remettez-vous à coudre, je vous en prie, murmura-t-il. Je ne pourrais supporter qu’Alberta recommence à pleurnicher.

Réprimant un rire, Prudence reporta son attention sur son travail, tandis qu’il ramassait des écheveaux de fil entremêlés. Elle continua cependant de l’observer à la dérobée tout en cousant. Jamais un homme aussi splendide ne s’était approché d’elle.

Son habit de soirée était impeccable et coupé à la toute dernière mode, mais de nombreux détails laissaient soupçonner un certain dédain pour ce qui était en vogue. Ses cheveux épais, d’un brun cuivré à la lueur des lampes, n’étaient pas disciplinés par une huile et bouclaient légèrement sur sa nuque. Il était rasé de près, ce qui ne correspondait pas aux critères de la mode actuelle mais qui, selon Prudence, était un excellent choix. Une barbe aurait caché ses traits réguliers et sa mâchoire carrée, et une moustache aurait détruit l’équilibre parfait de ses lèvres et de son nez aquilin. C’était la première fois qu’elle voyait un homme aussi beau.

— Rhys, enfin, que faites-vous ? lança lady Alberta avec un petit rire. C’est incroyable ! Vous voilà à genoux, en train de jouer au galant avec une couturière !

L’irritation perçait sous le rire, et Prudence se crispa. Lançant un coup d’œil au gentleman, elle secoua imperceptiblement la tête et l’implora du regard.

Le duc laissa échapper un grognement d’impatience. Était-ce dirigé contre elle ou contre lady Alberta ? Prudence n’aurait su le dire. Il renversa la tête en arrière, et fixa la jeune fille.

— Moi, jouer au galant ? répliqua-t-il d’un ton hautain. Quelle idée !

— Alors au nom du ciel, que faites-vous ?

Il laissa tomber une bobine de fil dans le panier de Prudence, et ramassa un morceau de soie blonde sur le sol.

— Je jette un coup d’œil sous vos jupons, naturellement, répondit-il en soulevant légèrement la jupe d’Alberta.

Des exclamations choquées fusèrent parmi les dames qui les entouraient.

— Que pourrais-je faire d’autre, à genoux devant vous ?

Lady Alberta émit un gloussement ravi, et Prudence la sentit se détendre.

— Quelles jolies chevilles ! ajouta-t-il en observant les pieds de la jeune fille.

Il y eut encore des murmures et des regards indignés qu’il ignora totalement.

— Eh bien, il me semble que la petite Alberta est devenue une grande fille.

La grande fille en question pouffa de façon très sotte, mais Prudence trouva cela moins pénible que les jérémiades qui avaient précédé. Sa tâche enfin terminée, elle tendit la main pour prendre les ciseaux. Le mouvement la rapprocha du duc, et elle inhala une dernière fois son merveilleux parfum boisé.

— Merci, monsieur, chuchota-t-elle en coupant le fil.

— De rien, lui glissa-t-il à l’oreille. Ce fut un plaisir pour moi.

Il rajusta la jupe de lady Alberta et se releva.

— J’ai fini, mademoiselle, annonça Prudence en reculant.

— Ce n’est pas trop tôt !

La jeune fille prit le bras que lui offrit le duc, et ils quittèrent l’alcôve ensemble.

Partagée entre le soulagement à l’idée d’être débarrassée d’Alberta et la déception de voir le duc s’en aller, Prudence les suivit des yeux. Elle ne croiserait sans doute plus jamais le chemin d’un homme tel que lui.

Avec un haussement d’épaules fataliste, elle planta son épingle dans la pelote que le duc avait déposée dans le panier, et se redressa. Une main sur les reins, elle étira ses muscles ankylosés, et aperçut Maria qui lui faisait signe depuis le pas de la porte.

Sa très chère amie, Maria Martingale, partageait un logement avec elle et travaillait le jour dans une boulangerie. Le soir, elle complétait ses revenus en aidant à servir dans des réceptions comme celle-ci.

Prudence jeta un regard autour d’elle, puis ramassa sa corbeille et se dirigea vers son amie qui l’attendait devant le couloir menant aux cuisines, un lourd plateau d’argent dans les mains.

— Qui était-ce ? s’enquit Maria.

— Un duc.

— Quoi ? s’exclama Maria, incrédule. Vraiment ?

Prudence confirma d’un hochement de tête.

— Lady Alberta, la jeune fille dont j’ai raccommodé la robe, a dit qu’il s’appelait le duc de St. Cyres.

— Eh bien, sa galanterie paraissait assez sincère, répondit Maria en riant de l’analogie entre le nom et l’adjectif. À ta place, j’aurais été incapable de faire un seul point !

— Ce n’était pas facile, admit Prudence avec un demi-sourire. Mais j’y suis arrivée. Il est agréable à regarder, non ?

— Plutôt ! Les dames le couvaient des yeux pendant qu’il t’aidait. Et il en a profité pour jeter un coup d’œil sous la jupe de la fille, ce gredin ! Elles étaient toutes scandalisées.

Prudence éprouva un délicieux frisson. Il avait fait cela pour elle, elle le savait, et n’était toujours pas revenue de son étonnement. Qu’un homme de son rang prenne une telle peine pour une femme aussi insignifiante qu’elle !

— La jeune fille n’a pas du tout apprécié, continua Maria. Elle te lançait des regards noirs, mais lui, cela ne semblait lui faire ni chaud ni froid.

Elle se balança d’un pied sur l’autre et grimaça.

— J’ai mal aux pieds.

— Cela n’a rien d’étonnant. Tu as passé toute la soirée à courir des cuisines au salon, en transportant ces plateaux à bout de bras.

La grimace de Maria disparut, et un sourire illumina son visage malicieux.

— Mais il y a des compensations. J’ai pu goûter à tout. Ces petits pâtés au crabe sont délicieux, ajouta-t-elle, en brandissant son plateau presque vide.

Prudence soupira. Son estomac criait famine.

— Ne me tente pas ! Je n’ai presque rien mangé, ces derniers temps.

— Parce que tu veux toujours mincir ! Et ces corsets serrés que tu portes ! Cela me fait mal au cœur, de les lacer pour toi. Je ne comprends pas pourquoi tu te tortures ainsi.

Maria jeta un coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne ne les regardait, puis fit glisser les minuscules pâtés au crabe qui restaient dans la main de Prudence.

— Tiens.

Incapable de résister à la tentation, Prudence fourra un des canapés dans sa bouche, et poussa un grognement de satisfaction.

— Je n’avais jamais rien mangé d’aussi bon, avoua-t-elle, la bouche pleine. Comment ça se passe, dans les cuisines ?

Maria leva les yeux au ciel.

— André est affreusement capricieux ! Il pique une colère si les choses ne sont pas arrangées sur le plateau exactement comme il le veut. Ces chefs français sont tous les mêmes, ils font des histoires à n’en plus finir. Et les autres servantes…

Elle s’interrompit et laissa échapper une petite exclamation de mépris.

— Je n’ai jamais vu de fille aussi frivole que cette Sally McDermott ! Elle est trop occupée à faire du charme aux valets pour s’occuper de son travail.

— Sally est une aguicheuse, concéda Prudence. Mais je dois avouer que si j’étais aussi jolie qu’elle, je flirterais aussi.

— Sally McDermott ne se contente pas de flirter.

— Tu n’en sais rien.

— Tu es trop gentille, Pru, répliqua Maria avec un soupir exaspéré. C’est ça, le problème. Tu ne vois le mal nulle part, tu es douce et pure comme de la crème, et bien trop modeste. Cela me met en colère parfois, tu sais.

Prudence se sentit obligée de protester.

— Je ne suis pas gentille ! Chaque fois que je vois Sally McDermott, j’ai envie de lui arracher ses boucles blondes ; elle n’a rien dans la tête. Et cette affreuse lady Alberta non plus. Je lui aurais volontiers planté mon aiguille dans la jambe. Là, tu vois bien ! Je ne suis pas gentille du tout, ajouta-t-elle en riant.

— Ah, tu crois ? Si je devais faire ton travail, je finirais par perdre ma place et par mourir de faim. Je supporte André, parce que je peux lui rendre la monnaie de sa pièce de temps en temps. Ça lui est égal, et en fait il aime bien ça. Mais ces femmes pour lesquelles tu fais des robes ? Je ne tiendrais pas un seul jour dans ce métier ! J’ai vu cette fille renverser ta corbeille et te houspiller. Et toi, tu continuais à coudre en disant : « Oui, mademoiselle ». Tu aurais dû la transpercer avec ton aiguille, c’est moi qui te le dis !

— Remercie le ciel que je n’en aie rien fait. J’aurais perdu mon travail, et tu aurais été obligée de payer le loyer toute seule.

Prudence regarda par la fenêtre et constata qu’il faisait encore nuit noire.

— La réception devrait toucher à sa fin, tu ne crois pas ?

— Nous en avons encore pour deux heures au moins. Il est à peine trois heures du matin.

C’était décourageant. Les épaules de Prudence s’affaissèrent un peu. L’excitation de sa rencontre avec le duc s’était estompée, et elle ne ressentait plus qu’une immense fatigue. Maria l’observa avec inquiétude.

— Tu as l’air exténué, Pru.

— Je vais bien. Mais il fait très chaud, ici, et les émanations des lumières au gaz me donnent mal à la tête.

— Quand le bal sera fini, nous prendrons un cab pour rentrer, d’accord ?

Prudence secoua la tête.

— Je ne rentrerai pas à la maison. Madame m’a demandé d’être à l’atelier à sept heures. Nous devons tout préparer pour un groupe de dames autrichiennes qui veulent des robes pour le bal de l’Ambassade. Elles doivent venir à neuf heures, et je n’aurai donc pas le temps de retourner à Holborn.

— Madame Marceau est une esclavagiste.

Maria posa son plateau vide contre le mur, et s’empara de la corbeille de Prudence.

— Va prendre l’air. Je te remplacerai un moment.

— Mais ce n’est pas possible, tu ne peux pas !

— Eh bien, tu es drôlement aimable ! répliqua Maria avec un petit reniflement offensé. Je suis capable de coudre un bouton ou de réparer un ourlet déchiré, tout de même ! Pas aussi bien que toi, mais…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Quelqu’un risque de remarquer que tu as pris ma place.

— Personne ne remarque jamais les servantes et les couturières, répondit gaiement Maria. Nous faisons partie des meubles, tu ne le sais pas encore ?

— Je voulais parler de Madame. Elle s’en apercevra.

Les deux jeunes femmes jetèrent un coup d’œil vers la patronne de Prudence. Celle-ci leur tournait le dos, et supervisait le travail d’une petite main qui réparait la jupe de lady Wallingford. La célèbre couturière, qui était en réalité née du côté de Lambeth, s’extasiait avec son faux accent français sur la belle silhouette de la marquise de Wallingford, et sur l’élégance de sa coiffure.

— Elle est trop occupée à lécher les bottes de ses clientes pour remarquer quoi que ce soit, dit Maria.

— Nous ne pouvons pas prendre ce risque. Nous perdrions toutes les deux notre travail, et il n’y aurait plus personne pour payer le loyer, répondit Prudence en secouant la tête. De plus, si je me repose maintenant, je tomberai tout simplement de fatigue.

Son amie relâcha la corbeille à regret.

— D’accord. Mais viens me retrouver après le bal. Nous prendrons un cab ensemble jusqu’à New Oxford Street. Le cocher te déposera devant l’atelier, puis il m’emmènera jusqu’à Little Russell Street.

— Entendu. Je descendrai te chercher à la cuisine. Et, Maria…

Prudence hésita, puis ajouta d’une voix précipitée :

— S’il reste quelques canapés au crabe…

— Petite ?

Une voix impérieuse retentit dans le couloir. Prudence et Maria se retournèrent et découvrirent une femme corpulente, saucissonnée dans une robe bleu glacier beaucoup trop serrée pour elle.

— Oui, madame ? répondirent-elles d’une seule voix en s’inclinant respectueusement.

La grosse dame chaussa un pince-nez et observa Prudence comme si elle était une sorte d’insecte.

— Vous êtes une des couturières de Madame Marceau, n’est-ce pas ?

Sans attendre de réponse, elle lui fit signe d’approcher en agitant impatiemment sa main gantée de blanc.

— Venez avec moi. Une des coutures de ma robe a craqué, et il faut la réparer. Et vous avez intérêt à vous dépêcher, ma petite. Je n’ai pas toute la nuit devant moi.

Les deux jeunes femmes échangèrent des coups d’œil désabusés.

— Oui, madame, murmura Prudence.

Tandis que la grosse dame pénétrait dans l’alcôve, elle sourit à Maria, et lança à voix basse :

— Finalement, j’ai changé d’avis. Tu veux toujours prendre ma place ?

— Trop tard ! répliqua Maria avec un clin d’œil. Tu as laissé passer ta chance, ma puce. Mais je te garderai tous les pâtés au crabe que je pourrai.

Sur ces mots, elle repartit vers la cuisine, laissant à Prudence le soin de faire tenir la grosse dame dans sa robe bleue trop étroite.

 

 

Comme Maria l’avait prédit, le bal se prolongea encore pendant deux heures et demie. L’aube commençait de poindre lorsque les invités se décidèrent à partir, et Prudence se mit alors à la recherche de son amie. Quand elle entra dans la cuisine, elle constata que Maria n’avait pas encore fini son service.

— Je vais t’attendre dans la ruelle, annonça Prudence en récupérant son manteau accroché à une patère près de la porte de l’office. J’ai besoin de prendre l’air.

— D’accord ! Je n’en ai plus que pour quelques minutes.

Prudence mit son manteau et le boutonna tout en traversant le corridor jusqu’à la porte de service. Elle ouvrit et sortit dans la ruelle, inspirant avec délices l’air frais de ce petit matin de printemps. C’était un bonheur, après la chaleur étouffante et les horribles émanations des lampes à gaz. Elle avança dans la petite rue, avec l’intention de marcher de long en large en attendant Maria, mais elle se figea presque tout de suite.

Un couple se tenait dans un coin, tout au bout de l’allée. L’homme lui tournait le dos et elle ne pouvait pas voir grand-chose, mais de toute évidence il s’agissait de deux amoureux en train de s’embrasser. Terriblement gênée, Prudence fit demi-tour et revenait sur ses pas lorsque les cris de la femme l’arrêtèrent dans son élan.

— Non, monsieur ! Non !

Il y avait dans cette voix une protestation violente, et le genre de peur que n’importe quelle femme pouvait comprendre sur-le-champ. Consciente qu’elle s’était trompée, Prudence se retourna et sentit l’affolement la gagner en voyant l’homme agripper les poignets de la femme et les plaquer contre le mur au-dessus de sa tête.

— Non, monsieur, je vous en prie ! Laissez-moi ! sanglota la jeune femme en faisant de violents efforts pour se libérer. Laissez-moi partir !

— Ne fais pas tant d’histoires, ma belle. Tu auras un shilling, après.

Tout en lui maintenant les poignets d’une main, il lui remonta sa jupe.

La gorge nouée, Prudence s’élança vers eux, mais quelqu’un la poussa sur le côté avant qu’elle n’ait eu le temps de faire trois pas. Elle reconnut le beau duc qui avait ramassé son nécessaire de couture un peu plus tôt dans la soirée.

— Restez en arrière, murmura-t-il en passant devant elle. Mettez-vous à l’écart.

Elle poussa un soupir de soulagement tandis que le duc se dirigeait vers le couple qui luttait dans l’ombre. Sans dire un mot, il agrippa l’homme par les bras et le tira en arrière. Un rai de lumière tomba sur la femme qui sanglotait contre le mur.

C’était Sally McDermott.

Prudence laissa fuser une exclamation de surprise. Sally s’écarta aussitôt pour se mettre à l’abri, et le duc fit brutalement pivoter l’homme vers lui.

— St. Cyres ? s’écria celui-ci, interloqué. Vous êtes fou ? Que diable essayez-vous de faire ?

— Je viens au secours d’une demoiselle en détresse, à ce qu’il semble.

— Quoi ? fit l’autre en secouant les épaules pour tenter de se dégager. Pour l’amour du ciel, ce n’est qu’une fille de cuisine !

— Une fille de cuisine qui vous a dit non, North-cote.

— Et alors, qu’est-ce que ça peut faire ?

Prudence n’aurait su dire ce qui provoqua la colère du duc. La question elle-même ou le rire qui l’accompagnait ? St. Cyres plaqua violemment le dénommé Northcote contre le mur.

— Pour moi, ça fait quelque chose, dit-il en assenant un coup de poing sur la mâchoire de son adversaire.

La tête de Northcote fut brutalement projetée sur le côté, mais cela ne sembla pas satisfaire St. Cyres, qui abattit plusieurs fois son poing sur l’homme qui tenta sans succès de se défendre. Quand il s’arrêta enfin, Northcote s’affaissa, et resta prostré sur les pavés.

St. Cyres l’observa un moment, comme pour s’assurer qu’il était bien hors de combat, puis il s’en détourna. Sally se précipita alors dans ses bras.

— Oh ! monsieur, merci, monsieur ! cria-t-elle en se cramponnant à son cou. Merci !

Prudence entendit la porte de service s’ouvrir derrière elle.

— J’ai fini, Pru ! s’exclama joyeusement Maria. Rentrons vite avant que tous les cabs soient… Oh ! mince alors !

Elle s’arrêta à la hauteur de Prudence, et ses yeux se posèrent sur l’homme inconscient sur le sol, puis sur Sally McDermott qui sanglotait, terrifiée, le nez dans le jabot de dentelle du duc.

— Que s’est-il passé ?

Sans répondre, Prudence s’avança vers eux et prit gentiment Sally par le bras.

— Comment te sens-tu ? Pouvons-nous faire quelque chose pour toi ?

— Non, rien, répondit Sally, le visage toujours caché dans la chemise du duc. Ça ira.

Repoussant la main de Prudence, elle leva vers son sauveur un regard plein d’adoration.

— Je voudrais juste m’asseoir un peu, s’il vous plaît.

— Naturellement.

St. Cyres regarda autour de lui, puis se dégagea doucement et attrapa un grand cageot de bois posé près d’un tas d’ordures. Il ôta sa veste et la posa sur la caisse.

— Cela vous va ? Les ruelles ne sont pas meublées, et c’est fort dommage.

Sally émit un petit rire tremblotant et se laissa tomber sur la caisse.

— Merci, monsieur, répéta-t-elle, en se cramponnant à sa main comme à une bouée de sauvetage.

Le duc lança un regard de côté à Prudence.

— Il vaut mieux que vous et votre amie rentriez chez vous. Après toutes les méchancetés d’Alberta, ajouta-t-il en souriant, vous devez être exténuée. De plus, il fait un froid de canard, ici. Si vous traînez trop longtemps dans cette rue, vous allez attraper mal.

Faisait-il froid ? Prudence ne s’en rendait pas compte, car le sourire de cet homme la réchauffait.

— Vous êtes très bon, mais…

— Je m’arrangerai pour faire raccompagner cette jeune fille chez elle, dit-il comme s’il avait deviné ce que Prudence allait dire. Ne vous inquiétez pas.

— Merci.

Elle sentit Maria la tirer par la manche et la suivit, consciente qu’elles ne pouvaient rien faire de plus. Quand elle atteignit le coin de la rue, elle ne put toutefois résister à l’envie de se retourner pour jeter un dernier regard au duc. Elle le vit se pencher vers Sally avec sollicitude, tel un vrai gentleman.

Cet homme était splendide. Courageux, attentionné, et absolument splendide.

Il fallait qu’il soit décidément tombé bien bas, pour en arriver à coucher avec des filles de cuisine.

Rhys De Winter fit glisser sa main sur les reins nus de Sally McDermott. Coucher avec une servante quelques minutes seulement après l’avoir secourue aurait posé un problème moral à la plupart des hommes… du moins une fois leur désir satisfait. Pour sa part, Rhys ne connaissait pas ce genre de remords. Quand une jolie fraise vous tombait sous la main… ou pour être exact se jetait à votre cou, il aurait fallu être fou pour ne pas profiter de l’aubaine. Or, Rhys n’était pas fou, et Sally se révélait être une fraise très savoureuse.

À vrai dire, il était un peu surpris car, a priori, ce n’était pas sur elle qu’il aurait porté son choix. Il avait l’œil sur cette ravissante petite couturière aux cheveux noirs. Elle avait exactement les courbes qui lui plaisaient chez une femme, et quand Alberta avait renversé sa corbeille d’un coup de pied, cela lui avait procuré l’occasion idéale pour aller la regarder de plus près.

Il avait été aussitôt séduit par son teint éclatant, ses beaux yeux bruns, et sa chevelure qui sentait la lavande, un parfum qu’il avait toujours adoré. Cependant, il ne lui avait fallu que quelques secondes pour comprendre que toute idée coquine devait être bannie. Elle l’avait regardé avec ses grands yeux très doux comme s’il était le roi du monde, juste parce qu’il avait ramassé quelques bobines de fil. Puis elle avait tressailli et s’était troublée quand il l’avait frôlée de la main. De toute évidence, la petite couturière était aussi innocente qu’un enfant qui venait de naître, et l’innocence n’avait jamais eu beaucoup de charme pour lui.

Sur le moment, il s’était dit que c’était aussi bien ainsi. Il n’était pas venu à ce bal pour courir les jupons, mais pour dénicher une riche héritière parmi les jeunes filles à marier. Il était donc retourné dans la grande salle avec Alberta, une des héritières les mieux dotées du royaume, et s’était évertué à bien se conduire pendant le reste de la soirée. Il devait donner l’apparence d’un homme vertueux, responsable, et désireux de se marier… surtout devant le père de la jeune fille.

Il roula sur le dos et contempla le plafond décoré de chérubins et de moulures dorées. Seigneur ! Milbray avait un goût déplorable ! Toutefois, cet hôtel particulier que son vieil ami d’école lui avait prêté pour la saison était mieux que rien et l’adresse était chic. Rhys avait beau être fauché comme les blés, il était tout de même duc, et s’il voulait trouver une héritière à épouser, il devait avoir une résidence digne de son rang.

La dot d’Alberta aurait pu le tirer du bourbier de dettes dans lequel il pataugeait, mais quelques heures en sa compagnie avaient suffi pour le dissuader de jeter son dévolu sur elle. Il n’avait pas l’intention de connaître l’enfer avant d’être bel et bien mort.

Quoi qu’il en soit, bien que lady Alberta Den-ville se soit révélée être une solution inenvisageable, il ne pouvait se plaindre de l’issue de la soirée. À la fin du bal, comme une foule dense attendait devant la porte que les carrosses approchent, Rhys s’était éclipsé par l’arrière de la maison dans l’intention d’aller chercher lui-même sa voiture à l’écurie. Et c’est ainsi que cette soirée plutôt décevante s’était terminée sur une note très satisfaisante.

Il tourna la tête pour regarder la femme allongée sur le ventre à côté de lui, nue et les bras repliés sous la tête.

Oui, il était décidément tombé bien bas, puisqu’il ne pouvait rien s’offrir de mieux qu’une fille de cuisine ou une couturière se contentant de quelques shillings en remerciement de ses faveurs. Mais il n’avait pas de goût pour les prostituées, et il était hors de question d’entretenir une maîtresse. Cela faisait déjà quelque temps qu’il ne pouvait plus se permettre un tel luxe, et il était peu vraisemblable que les circonstances changent de sitôt. Il n’était arrivé en Angleterre que depuis cinq jours, mais toutes les courtisanes dignes de ce nom savaient déjà que le duc de St. Cyres n’avait pas un sou vaillant, et qu’il aurait bien été en peine de leur fournir un logement.

Sally se tourna, leva les yeux, et vit qu’il la regardait. Elle eut un sourire ensommeillé, le visage en partie caché par ses boucles blondes comme les blés. Le désir de Rhys se réveilla. Il lui rendit son sourire, roula sur le côté, et déposa un baiser sur son épaule ronde tout en insinuant la main entre ses cuisses.

— Tu veux déjà recommencer ? susurra-t-elle avec un grand sourire. Quel gourmand !

— Oui, je suis très gourmand, admit-il en lui mordillant l’épaule.

Elle gloussa, et la main de Rhys s’aventura un peu plus loin. Satisfait par cette exploration, il glissa son bras libre sous l’estomac de la jeune femme.

— D’accord, d’accord, tu vas en avoir encore, murmura-t-elle en se pressant contre lui. Mais c’est seulement parce que tu m’as secourue.

Il lui souleva les hanches et se plaça derrière elle en se disant qu’il avait rudement bien fait de se montrer aussi chevaleresque.
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